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PRÉAMBULE

Descendue du grenier au salon, dans la maison de ma famille picarde, les Leullier, une malle contenait encore, quand je l'ai ouverte, un tout petit dollar d'or. Cette malle en cuir noir, cloutée de cuivre, porte à l'intérieur une étiquette élégante indiquant, noir sur blanc, avec les entrelacs d'usage, dans un caractère du début du siècle dernier, l'adresse et la marque de fabrique d'un fournisseur de Philadelphie. C'est sans doute une malle pareille à celle dont Jacques Roul, cousin de mes aïeux Biboud, les Dauphinois, fit l'acquisition en 1816 lorsque, fuyant la France après Waterloo, il séjourna à Philadelphie avant son départ pour l'Amérique du Sud.

Je me suis donc intéressée aux ascendants paternels de mon père. Le fait que ces ancêtres se soient, très longtemps, à peine éloignés de leur pays d'origine a facilité ma tâche. J'ai choisi, parmi eux, ceux qui ont laissé des traces tangibles, propriétaires des lieux où s'attachent mes souvenirs d'enfance, dans les régions où la plupart d'entre eux ont vécu.

Aussi haut que je puisse remonter dans le passé, ce sont surtout des paysans. Les changements de leurs conditions appartiennent aux circonstances de l'histoire plutôt qu'à des décisions personnelles. Des siècles durant, le milieu de la paysannerie est, plus que bien d'autres, attaché aux liens familiaux. Il se trouve que les accrocs, officiels s'entend, à la légitimité y sont plus rares qu'ailleurs, ce qui m'a encore facilité le travail.

Un brassage a lieu au Moyen Age. Aussi vite abattues qu'élevées, certaines familles nobles et surtout beaucoup de cadets appauvris retournent à la paysannerie. Les deux familles dont je veux parler ne ressemblent en rien à ce modèle. Elles ont entre elles des similitudes : toutes deux parlent une langue d'oïl, quelque peu mâtinée de provençal en ce qui concerne celle du Dauphiné, et habitent des provinces qui, avant d'être rattachées à la couronne de France, avaient été disputées, occupées, prises et reprises, avant de devenir définitivement françaises : le Dauphiné en 1349, la Picardie en 1482. Probablement, comme tous les autres, les membres de ces familles furent plus ou moins mêlés à ces luttes, et cela bien malgré eux. Catholiques, ces deux familles vivaient chacune très près d'une abbaye à peine distante d'une lieue. La famille picarde était déjà dans la région au XIIIe siècle, j'en ai la preuve. Pour celle du Dauphiné, je n'ai pu remonter que jusque vers 1590.

Pendant au moins un demi-millénaire, la terre fut leur raison de vivre, qu'ils la cultivent ou qu'ils l'achètent. Les Leullier du Nord sont plus sûrs de manger à leur faim que les Biboud du Sud : là réside la plus grande différence.

***

La stabilité de ces familles a-t-elle retenti biologiquement et psychologiquement sur elles ? Dans quelle proportion se retrouve-t-elle dans les caractères ?

Il est plus aisé de poursuivre les recherches sur un même nom, donc de se fixer, aussi bien du côté maternel que paternel, sur le nom du paterfamilias. Ainsi en suis-je venue très vite à suivre du côté paternel les Leullier et du côté maternel les Biboud.

Les aristocrates et les paysans sont les meilleurs exemples de cette stabilité, provoquée surtout par un viscéral et nécessaire attachement à la terre. Pour des raisons différentes, ces deux mondes avaient beaucoup d enfants. Bien d'autres Leullier et bien d'autres Biboud ont quitté la région mère pour se débrouiller un peu plus loin. Toutefois, la lignée à laquelle j'appartiens n'en a pas bougé pendant longtemps. Loin de ma pensée l'idée de faire un travail scientifique : je veux seulement relater leur histoire.

Puisque les liens de famille se relâchent de nos jours, il est temps de chercher à les renouer. Et à regarder vivre ceux qui m'ont précédée, j'ai conçu pour eux une sympathie qui doit ressembler à ce qu'on appelle l'esprit de famille. Il est déjà difficile de concevoir les pensées d'un voisin, d'un contemporain qui, dans la même ville, exerce le même métier. Que dire alors quand il s'agit de reconstituer l'existence d'un disparu d'un autre siècle ?

Pourtant, la diversité des conditions de vie ne change pas fondamentalement les réactions. Les paysans ont vécu, souffert, joui de la vie ; ils ont eu, mais moins que nous, peur de la mort, et là sans doute réside la plus grande différence.

Des générations de croyants se sont préparés à une mort qu'ils savaient inéluctable, contre laquelle ils ne se révoltaient pas, qu'ils regardaient en tout cas comme un passage vers un au-delà meilleur et non comme l'ultime butoir. Ils acceptaient mieux le froid, la faim, la grêle destructrice, la ruine, la mort si fréquente des enfants. La nature n'était pas à leur disposition, ils étaient, au contraire, sous son joug. Leur savoir, ils ne le transmettaient qu'à travers des expressions qui nous semblent toutes faites ou des proverbes, résumé de la sagesse de plus d'un millénaire.

***

La difficulté n'est pas seulement pour moi de poursuivre au fond du passé les ancêtres qui y ont vécu, mais de me contenter de ce que j'ai trouvé. Toutes ces recherches ne doivent aboutir qu'à la vérité, toute la vérité mais la seule vérité.

Ces hommes et ces femmes ne sont pas des personnages de théâtre mais des êtres qui furent jadis vivants. Je ne veux en rien broder sur la trame de ce qu'ils ont réellement été. J'exclus toute tricherie. De même je ne veux mettre à l'écart aucun membre de cette famille. Je n'exerce pas de choix. Je me refuse à ne montrer que les beaux, les intelligents qui ont réussi leur vie. Je prends tout en vrac, j'expose tout. Je m'intéresse autant aux laids, et aux tièdes, qu'aux belles passionnées. Il faut accepter et respecter la lenteur du rythme qu'ils ont subi, la médiocrité de leurs ambitions, la monotonie de leur vie. Le but est de conserver leur authenticité et de renoncer à tout enjolivement. L'intérêt ne réside pas pour moi dans le seul pittoresque mais dans la réalité, si aride et si fade puisse-t-elle apparaître à certains : je ne romance pas.

Interrogée sur son autobiographie, un écrivain a expliqué qu'elle avait écrit un « texte ». Il ne s'agissait pas de sa « vie véritable » mais d'une transposition littéraire. La franchise s'arrêtait à cette muraille. D'où l'élan, le rythme de son écriture. La question posée lui paraissait naïve. Elle s'en étonnait. Non seulement elle avait changé les noms, les lieux, les circonstances, mais elle avait, avant tout, suivi les lois du texte.

Dans le cas de mon récit, je donne la préséance à ce qui a vraiment existé. Mon imagination ne doit servir qu'à ranimer l'aïeul que je retrouve, et non à le trahir.

S'il a vécu à Fontanil, je peux dire la source qui l'y a retenu, essayer de la faire chanter. Mais je dois me souvenir que seule importe la vérité toute nue qui sort du puits. Quitte peut-être à perdre la magie qui accompagne l'illusion. Le lecteur est prévenu.

***

L'envie de franchir la frontière du passé me prend souvent. Pour ramener au jour du fond, du tréfonds de ma mémoire, des formes ou des souvenirs figés, pour tirer de l'oubli des êtres vivants et descendre dans la profondeur du temps, il faut se recueillir et faire en soi le silence indispensable, si l'on veut bien entendre ceux qui parlaient il y a si longtemps.

L'émotion ressentie à l'écoute du rythme de toute vie, même simple, est puissante. J'éprouve un état de bonheur à rencontrer mes ancêtres. J'ai une dilection particulière à pénétrer leur mémoire collective et leur réalité remémorée. Broyés par les contraintes sociologiques ou familiales, certains se sont révoltés, quitte à souffrir davantage, à être écrasés. D'autres se sont résignés, d'autres encore ont lutté avec succès. Il ne faut pas que notre écriture prenne un tour que ces personnages ont ignoré, use d'un vocabulaire trop complexe, mais il faut décrire, avec les mots employés par ces gens, leurs vies transparentes ou ténébreuses. Ainsi l'on comprendra leurs joies devant la « cristallerie » des neiges sur leurs montagnes, leur plaisir à respirer l'air léger, limpide et translucide. La difficulté consiste à ne pas romancer, mais à ne dire que la vérité de ces vies, à accorder aux ancêtres l'intérêt et la place qu'ils méritent. Il faut surtout essayer de comprendre leur surexcitation devant la possibilité d'améliorer leur sort et celui des leurs, leur fièvre de réussite, le courage qu'ils déployaient pour s'élever dans la société. Il faut se pénétrer des rêves de ces hommes frustes, pareils à des milliers d'autres et pourtant uniques. Chercher à comprendre l'esprit et la mentalité d'un temps. Préciser les mœurs ou les coutumes de nos ancêtres me hante et m'enchante.


J'aurais tort de cacher l'espèce d'ivresse que j'ai éprouvée, semblable à celle des spéléologues lorsqu'ils descendent dans la nuit de la terre, et l'exaltation qui accompagna la moindre trouvaille. Depuis toujours une faim de temps me creuse et c'est pourquoi je creuse le temps.







Première partie

LES LEULLIER







SOUVENIRS I

La Picardie s'est révélée à moi en septembre. J'avais eu huit ans la veille. Nous arrivions pour faire l'ouverture de la chasse, chez ma grand-mère ; l'oncle Benjamin, venu nous chercher en charrette anglaise à la gare de Poix, guettait le regard approbateur de mon père sur sa nouvelle jument. Le soir tombait, il faisait frais. L'humidité de l'air était caressante. Ma mère s'assit à côté de l'oncle qui tenait les rênes. Mon père au fond, moi à côté de lui. J'étais bien. Les naseaux frémissants de la bête, son œil inquiet m'avaient plu tout de suite, sa robe semblait dorée. Et dans le fond de la voiture la capote abritait parfaitement. Il faisait doux.

A un signe, la jument partit au trot. Et la musique de ses sabots sur la route me berça neuf kilomètres durant, tandis que la nuit venait. Je n'avais jamais entendu ce clic-clac régulier dans un silence aussi épais, comme une ouate molle. Au-dessus des épaules de ma mère, j'apercevais la route droite et la ligne de ses arbres hauts se penchant l'un vers l'autre. Je restai bouche bée tout le long du voyage, qui me parut sans fin malgré le trot rapide. Les grandes personnes s'étonnaient surtout que j'aie pu si longtemps m'arrêter de parler. Mon ravissement grandit encore lorsque, aux abords de la maison, le « cocher » mit la bête au galop. Plus tard, en classe, la maîtresse nous lut des vers : « Et le cheval galopait, galopait. » Je crus encore entendre la courageuse jument et je compris la poésie des mots.

La route était toute noire à notre arrivée. Je vis briller trois lanternes successives : à la grille ouverte, en haut du porche d'entrée, au-dessus de la grand-porte où une bougie scintillait. Il fallut monter les trois marches du perron et nous entrâmes dans la maison qui me parut magique sans électricité et, je m'en aperçus bientôt, sans eau courante. Avant de dîner, on m'emmena me laver les mains dans une petite fontaine, alimentée par un minuscule réservoir surmontant la cuvette. Il y avait deux fontaines, l'une en cuivre, l'autre en porcelaine de Rouen. J'étais obligée de me hisser sur la pointe des pieds pour atteindre la cuvette la plus basse. Je dus apprendre. On tourna le robinet pour moi. C'était très amusant, mais il fallait vite le fermer.

A Allevard, au pays de maman, l'eau coulait partout et tout le temps de différentes fontaines, et l'électricité éclairait même les rues, alors qu'à Paris le gaz remplissait cet office.

Le dîner fini devant un grand feu de bois, nous montâmes dans nos chambres et je découvris le grand escalier d'orme blond tellement ciré qu'il brillait fort, bordé de fins balustres peints d'un bleu que je n'avais jamais vu, fait tout exprès pour que ressorte la couleur du bois. Cet escalier m'impressionna. Ma tante montait la première, portant une lampe à pétrole, et, derrière elle, à la queue leu leu, tous sauf moi avaient une petite lampe pigeon à la main. Le lendemain, je fus réveillée par un branle-bas, et de ma chambre, dans le petit jour, je vis mon père partir, bardé de toile et de cuir, un fusil cassé à la main. Un tout jeune homme le suivait, portant ses deux carniers et un second fusil.

A trois heures mon père rentra mal rasé, comme il ne s'était jamais laissé voir, fourbu, heureux, triomphant. Ses carniers fourrés de perdrix, de perdreaux et de pouillards en faisaient le roi de la chasse ce jour-là. Mon oncle se spécialisait de préférence dans le gibier à poil et surtout les lièvres. Son frère aîné était moins sélectif ou plus éclectique et tirait aussi bien la plume que le poil. Une collation monstre fut servie dans une atmosphère de gaieté bruyante que je ne connaissais pas.

Telle fut cette première approche picarde qui influença les suivantes.

***

A Pâques, mon petit-fils ira en Picardie trouver les œufs et les jouets que les cloches, revenant de Rome, déposent sous les arbres. Ces derniers ne sont plus ceux que la guerre a déchiquetés, brûlés ou abattus, les arbres de mon temps. Sur la route de Picardie, l'auto qui nous emmenait « cueillir » les œufs à Pâques pouvait être souvent seule et non pas ralentie par quantité d'autres voitures.

La terre du Nord, la terre grattée, ouverte et travaillée, collante ou sèche, convoitée ou achetée, la terre confond espace et temps. J'ai plaisir à l'arpenter, comme l'enfant à courir dessus.

***

L'année qui a suivi ma découverte de Boulainvillers, le premier repas pris avec les adultes dans la maison blanche, chez mon oncle Gaston, me laissa un grand souvenir. Nos hôtes avaient l'habitude d'inviter la famille tous les dimanches, tradition répandue dans le pays.

On se mettait à table à midi et on attaquait gaillardement les hors-d'œuvre dont la variété mettait en appétit : saucissons, jambons, pâtés, crudités (comme on ne disait pas encore).

Suivaient les vol-au-vent traditionnels à la pâte légère où les ris de veau trempaient dans une crème exquise. Un poisson que le maître de maison avait envoyé chercher au Tréport était l'occasion d'inaugurer une sauce nouvelle dans une des deux saucières, tandis que l'autre contenait une hollandaise, une sauce verte ou une mousseline pour ceux qui préféraient les bonnes vieilles recettes.

Des volailles élevées — vraiment — au grain, entourées de petits légumes qui n'avaient pas connu les engrais, étaient suivies d'un long filet de bœuf qui fondait dans la bouche comme les champignons cueillis du matin. A Boulainvillers, en ce temps-là, on ignorait qu'il n'était pas de bon ton de se servir une seconde fois de plats que l'on vous représentait. Aussi en abusait-on.

Arrivait un râble de lièvre à la sauce au pauvre homme, ou des côtes de chevreuil, ou un perdreau pouillard par personne, accompagnés de deux purées, l'une de marrons et l'autre de pommes. Les enfants n'avaient droit qu'à un demi-perdreau. Une laitue fraîche ou une chicorée craquante permettait de respirer. Puis venaient les galantines truffées faites à la maison, quelquefois à la pistache.

Les fromages suivaient, qui offraient des neufchâtels, point trop salés par la fermière comme le font les usines de nos jours, le maroilles et la boule d'Avesnes, et le fromage à la crème.

La maîtresse de maison attendait le plus gros de sa réussite de l'entremets qu'elle cherchait à renouveler. Des assiettes de petits fours du pâtissier d'Aumale mises sur la table étaient aussi précipitamment vidées que si l'on mourait de faim. Arrivait alors le gâteau au chocolat. Avec les fruits se terminait le déjeuner.

Le plus extraordinaire était que tous trouvaient le temps de parler, un peu plus fort à mesure que les vins changeaient de couleur. Petits et grands avaient un robuste appétit et prenaient plaisir à manger.

Ce jour-là, on avait pris du retard. Il était plus de trois heures et demie à la fin du repas et on se leva de table après une rapide tasse de café pendant laquelle on nous envoya jouer. Les liqueurs se prenaient au salon. Puis les grandes personnes nous invitèrent à les accompagner pour faire deux fois le tour de la maison, et une fois ou deux le tour du jardin selon le courage.

Pendant ce temps, la table était prestement desservie et le couvert de la collation était mis. Car, je le jure, tout le monde collationnait. La pâtisserie maison (tartes à toutes sortes de fruits) rivalisait avec les bonbons maison : caramels mous au café ou au chocolat, pâtes de fruits diverses — à la pomme, au coing, à la fraise —, fruits au caramel, fruits habillés, bâtonnets d'orange au sucre, etc. Les sablés, les quatre-quarts et les brioches aériennes accompagnaient les compotes et les confitures. Les sirops de framboise, de cerise, de fraise et d'orange complétaient ce goûter. Il ne s'agissait pas de traîner non plus. La collation n'était pas censée durer plus d'une heure.

Les vieilles personnes s'asseyaient alors derrière la maison, dans le jardin, les enfants et les sportifs recommençaient le marathon : deux tours de la maison, deux tours du jardin, au pas ou à la course selon la préférence. Les convives étaient appelés à table à sept heures juste. Chacun était curieux des surprises qui l'attendaient.

D'abord, sur une nouvelle nappe, un autre service de table. Serait-ce un potage ou un consommé ? Ce soir-là ce fut un bouillon de volaille et de bœuf, avec un œuf poché, servi froid. Le dîner faisait beaucoup pour la réputation de l'hôtesse car il devait être léger. C'est ce que disaient les dîneurs. Ils semblèrent très satisfaits. Une friture de goujons fut très bien accueillie. Les cailles truffées plurent beaucoup, et le plat de haricots verts, servi seul. Après un chaud-froid de volaille « tout bête », vinrent les cuisses de grenouilles — grenouilles picardes qui la veille chantaient encore dans les mares. Une collection de fromages de chèvre frais ou secs précédèrent trois entremets différents, servis en même temps. Il s'agissait de nègres en chemise et de mokas au café, et d'une simple crème à la vanille. Chacun de crier son émerveillement ; et moi je fondis en larmes. Je voyais bien que je ne pourrais tout manger, et comme tout me tentait, cela me faisait de la peine. Un petit fond de champagne dans une coupe où j'eus le droit de tremper un biscuit de Reims sécha mes larmes. Cette expérience séculaire disparut vite avec les dévaluations successives. Dommage, car je n'ai jamais ressenti depuis une ambiance aussi simple et aussi « conviviale ». J'ai gardé le menu.

***

Chaque année, je retournais en Picardie à Pâques et en septembre. Pour dévorer passionnément toute la bibliothèque, dans la maison rouge chez tante Jeanne, je me cachais derrière le piano droit noir du salon. Mes parents feignaient de l'ignorer. C'est là que Fenimore Cooper m'entraîna à jamais dans les paysages de rêve de la forêt canadienne, sur les rives des Grands Lacs et dans la colonie anglaise de l'Amérique du Nord : Indiens poursuivant d'autres Indiens sur des pistes mystérieuses, épousant les querelles des Anglais contre des Français, des Français contre des Anglais. Les volets clos du salon laissaient juste passer assez de jour pour que je pusse accompagner, dans la précoce découverte de mes quinze ans, les jeux dangereux et les batailles, plus ou moins feutrées, de la faune provinciale ou parisienne dont Balzac révèle la Comédie humaine. Immergée dans l'exploration des feuilletons du XIXe siècle, je devais faire grand effort pour revenir à la réalité du XXe siècle lorsque mon père ou ma mère m'appelaient : « Francine, où es-tu ? » Je ne crois pas que mon père, qui avait été mon complice et empruntait pour moi, en son nom, mes titres préférés, aurait osé avouer à ma mère qu'il laissait sa fille lire ces livres. Je revenais alors aux sages occupations des filles. J'ai gardé le meilleur souvenir de ces concours organisés par nos mères, entre cousines. Cela se passait sous la tonnelle de tilleuls tressés. Ma tante Jeanne nous avait préparé des mouchoirs, taillés dans un ancien linon très fin. Elle avait même poussé la bonté jusqu'à préparer les fils tirés sur lesquels nous allions exercer nos talents. Il s'agissait de faire avec un fil léger et une aiguille très fine des « jours » arachnéens. Le but était de nous forcer à la concentration, d'exercer notre patience, notre habileté et notre goût, ce qui faisait partie d'un système de discipline qui déjà se démodait.

Ou nous chantions toutes, ou l'une de nous, en guise de récréation et à tour de rôle, lisait à haute voix un texte choisi, ce qui rappelait à mes cousines les habitudes du couvent où elles étaient élevées à Amiens.

L'entraînement et l'esprit de compétition nous faisaient accomplir des merveilles. La gagnante du concours était celle qui, à la fin de son séjour, avait exécuté les jours les plus réguliers sur la plus grande longueur. Elle gagnait un mouchoir brodé par une fille de la génération précédente. Nous n'étions pas fâchées quand arrivait l'heure du goûter.

La tonnelle est toujours là dans la partie du jardin à l'ombre l'après-midi, mais filles et garçons préfèrent maintenant prendre le soleil, couchés sur l'herbe.








Chapitre I


XIIIe ET XIVe SIÈCLE

A une époque de développement intense sur le plateau picard, l'homme, après avoir défriché le sol, l'a employé à l'indispensable culture du blé et des vesces, comme on disait des plantes fourragères, puis, peu à peu seulement, au développement de l'élevage, revenant ensuite à la culture du blé — balancement que l'on observe encore souvent de nos jours, suivant les besoins du moment.

Enfants lointains des colons qui ont franchi le Rhin, comme les Francs, derniers venus, les paysans de Picardie ont bien défini et entouré de haies leurs champs et leurs pâturages, au milieu de grandes clairières, dans la forêt. La prééminence d'ormes et de chênes rappelle que les glands de ceux-ci et les feuilles de ceux-là servaient d'aliments à leurs bêtes. Si nombreuses encore aujourd'hui, les maisons en bois et en argile crue, fourrées de poils de vaches et de longues pailles — on coupait le blé à la faucille —, ressemblent énormément à celles que nos lointains ancêtres, habitant les rivages du Danube et du Rhin, ont inlassablement continué à construire. Les laboureurs vivent dans un paysage que leurs prédécesseurs ont contribué à créer, à entretenir, à développer, et dont ils poursuivent la transformation, selon la qualité de la terre, du relief et du climat.

Ici comme ailleurs, par la mise en culture et la domestication des animaux, les paysans devenus un élément constructeur du pays et du paysage sont attachés à la terre nourricière.

Cette région, d'abord tout entière forestière, commença à être largement défrichée dès l'époque des Romains. Le bois de Boulainvillers s'étendait encore très loin au XIIe siècle au moment de la fondation de l'abbaye de Selincourt : tous les petits bois de la région au nord, Malivoir, bois des Moines, bois des Preux, Longue Attente, Blanche Maison, n'en sont que des vestiges. La forêt allait au sud jusqu'à Margaines. Du grand bois d'Orival à l'ouest a survécu un lieu dit le Grand Sible (Grandis Silva comme disaient les Romains).

Dans la clairière de Tronchoy (de Truncatum : « tranché »), les bûcherons du seigneur ont installé leurs cabanes pour lui construire un donjon de bois au lieu dit Balinvillers, Bellinvillers, finalement Boulainvillers. L'histoire de la constitution du domaine de l'abbaye, fondée par Gautier de Tyrel, prince de Poix, nous est contée par son cartulaire.

L'abbaye a reçu en aumône la moitié des terres de Frodo, Raoul et Raymond ; Raymond n'y mit aucune condition, Frodo ne demandait que quatre mines de grains et Raoul douze. Du point de vue féodal, ces jeunes nobles relevaient tous trois de Girard de Piquigny. Ces gens d'Église priaient, soignaient et éduquaient.

Le respect que les paysans portaient à leurs seigneurs de Boulainvillers était grand. Savaient-ils dans les chaumières que les seigneurs de Boulainvillers étaient ou seraient alliés aux Croy, aux Craon, aux Bourbons ? Que l'un d'entre eux deviendrait chancelier de Charles VII ? Peut-être pas. Mais ils savaient que leurs seigneurs jouissaient d'une grande considération et d'une réputation d'extrême bravoure.

On ne peut évoquer une famille de paysans sans dire à quelle famille noble ils se rattachent, quels seigneurs les protègent, quels ils servent. De même, on ne peut raconter leur histoire sans insister sur la forêt où ils se cachaient, où ils envoyaient paître leurs bêtes, et sur les terres que les seigneurs leur avaient accordées pour qu'ils leur en servent des rentes, leur paient diverses taxes, leur assurent quelques corvées et, au besoin, les accompagnent à la guerre. En compensation, les paysans, s'ils étaient menacés, trouvaient refuge, avec leurs bêtes, dans la cour entourée d'eau ou des murailles du donjon fortifié.

Selon le code féodal, les paysans travaillent la terre pour assurer des revenus au seigneur. De son côté, celui-ci leur assure, autant qu'il le peut, protection, paix et vie.

La seigneurie de Boulainvillers, à l'origine, avait à peu près la dimension et la forme de la forêt primitive, où le nom de bien des hameaux rappelait le bois : Bettembos, Hornoy, Boisrault, Bezencourt (auparavant Bosencourt), ou, au contraire, sa destruction — Tronchoy — et la construction de fermes : Blanche Maison, etc. Le territoire continua à se morceler et les seigneurs de Boulainvillers furent aussi seigneurs de Bezencourt, d'une partie d'Hornoy, de Liomer et d'autres lieux.

***

Quelle joie, quelle gloire, à Boulainvillers, lorsqu'à Bouvines Jehan I et son frère Anselme avaient tous deux conduit leurs bannières et leurs troupes au triomphe. Deux chevaliers bannerets dans la même famille : quel honneur ! Le roi Philippe Auguste les avait félicités. Leur noblesse était si ancienne qu'elle se perdait dans la nuit des temps : on le racontait aux veillées... Ces seigneurs se conduisaient en vrais chevaliers, mettaient leur argent au service du roi, de l'église et des pauvres et, par devoir, consacraient ce qui restait à organiser des fêtes et des spectacles pour tous. Sans y être allés, les paysans savaient — le curé le leur avait dit — que leurs seigneurs étaient nommés dans les titres de la cathédrale de Beauvais.

Jehan II, au XIIIe siècle et jusqu'au début du XIVe siècle, se couvrira de gloire. Jehan III ne faillira pas à la tradition. Il est mentionné dans un arrêt du parlement. Il lui restera trois enfants quand ses fils Jehan et Thibaut se seront fait tuer pour défendre le roi Jean le Bon lors de la désastreuse bataille de Poitiers, ville où ils seront enterrés. On l'a dit à la messe dans l'église de l'abbaye de Selincourt et Froissart l'a écrit dans sa chronique. En ces temps de malheur, les laboureurs et les artisans se berçaient de cette légende vivante. Toute cette bravoure n'allait pas sans dégâts. Pas de grande bataille sans que le nom de Boulainvillers soit prononcé. En 1250, Alerin de Boulainvillers suivit Saint Louis à la croisade. Parfois même, des paysans accompagnèrent leurs princes.

Les vaillants chevaliers eurent au cours de la guerre de Cent Ans beaucoup d'occasions de se faire tuer, et finalement la chevalerie succomba. C'est pourquoi les mâles vinrent à manquer deux fois chez les Boulainvillers. Dès 1334, il n'y eut plus que des femmes pour représenter la branche aînée. Marie de Boulainvillers épousa cette année-là Jean d'Offignies, dit Gadifer, vicomte d'Aumale. Ses trois fils, Jean, Perceval et Pierre, se disaient de Boulainvillers par leur mère, ce qui traduit l'importance de cette famille. Au début du XVe siècle, la famille tomba pour la seconde fois en quenouille et Isabelle de Boulainvillers épousa Jean d'Hallencourt, seigneur de Dromesnil, et lui apporta Boulainvillers. Les d'Hallencourt y resteront trois siècles.

La branche cadette, où dès le XIIe siècle s'étaient illustrés Hugues et son fils Drogon, installée à Bezencourt, de l'autre côté de Tronchoy, vendit le château au XVIIe siècle.

Jusqu'à la Révolution, et même ensuite, alors que la lignée des Boulainvillers avait disparu, les paysans qui habitaient la seigneurie continuaient à n'acheter que dans ses limites, se rapprochant le plus possible du centre que constituait le château disparu. C'est ce qui se passa pour mes ancêtres.

***

Il était une fois, en l'an 1240, une famille de paysans picards où l'on attendait une naissance, celle d'un petit Pierre, Pierre comme le saint patron du pays et comme son grand-père. Moins de trente ans auparavant, en 1214, ce grand-père avait suivi son seigneur Jehan I à Bouvines. Il avait été heureux, ce colosse, d'échapper à la mort, quoique faisant partie de la piétaille, et fier de la victoire de son seigneur s'en revenant de Bouvines. Joyeux des éloges et de la récompense de son roi, ce seigneur avait décidé de construire un moulin à huile qui lui assurerait un bon profit. Il le confierait à ce manant qui l'avait accompagné au combat.

Ces rustres habitaient la châtellenie de Boulainvillers, de haut et puissant seigneur Jehan, dans le diocèse d'Amiens et à l'ombre de l'abbaye des prémontrés à Selincourt, dite plus tard abbaye de Sainte-Larme.

Dès le XIIe siècle les rois de France exigèrent que tous les sujets ajoutent un nom à leur prénom. Si ce ne furent pas les services de l'évêque du diocèse, ce furent peut-être les moines de Selincourt qui nommèrent le chef de cette famille d'un nom latin. L'Oléarius, parce qu'il était fabricant et marchand d'huile à partir du retour de Bouvines.

Pour répondre à l'ordonnance de Philippe le Bel, en 1291, les registres de la recette du cens de l'évêché, mal tenus, furent mis à jour avec grande précision, à l'intention des baillis, afin que ceux-ci puissent transmettre ces comptes à la cour du roi.
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Dans le dénombrement du temporel de l'évêché, daté de 13011, on trouve un « Census de Civite Burgo de Termino Pasche Primo ». Ce document permet de garder la trace très ancienne, et rare, d'un Oléarius qui, cette année-là, dut payer, à « Pâques Première », sept sols d'impôts — une sorte de taxe d'habitation — pour une maison sise à Amiens, dans le quartier et la rue de Richebourg. Quartier de travailleurs, de gens simples, taxés parfois deux sols et une volaille, ou une douzaine d' œufs, ou même trois œufs seulement. Les sept sols correspondaient au tiers d'une livre. Il fallait la gagner cette petite somme. La phrase latine qui prescrit cet impôt : « Joannes Olearius pro domo que fuit Petri Olearii juxta Petri Larkier », signifie que cette maison de Jean L'Oléarius, qui avait auparavant appartenu à Pierre L'Oléarius, était située juste à côté de celle de l'archer, Larkier en picard. C'était ce Jean, fils de Pierre, qui était L'Oléarius du moulin, continuant la tradition de son père, de même que Jehan III continuait la tradition de vaillance des Boulainvillers. Dans ce faubourg d'Amiens, paysans et artisans du diocèse venaient vendre leur production les jours de marché.

***

Le petit Pierre L'Oléarius, né en 1240, aura un fils, nommé Jean comme le seigneur du pays, qui sera comme son père fabricant et marchand d'huile, et reprendra, au début du XIVe siècle, la maison de son père à Amiens pour vendre son huile sur la place du marché.

 



Au XIIIe siècle, la population tout entière, animée par une foi profonde, en pleine effervescence, contribua pendant presque un siècle, en un seul élan d'enthousiasme, dans la mesure de ses moyens, à l'édification de la cathédrale, qui devait faire la fierté des Amiénois et des habitants du diocèse.

Ils rendaient grâces à Dieu qui avait permis la réussite de l'entreprise de l'évêque Bernard d'Abbeville. Pierre avait vingt-neuf ans lors de la cérémonie de 1270 à laquelle il assista. Cette date célébrait l'achèvement de la nef et du chœur avant la construction des tours.

***

1. Recherches de la Société des antiquaires de Picardie.


La façade de la cathédrale d'Amiens illustre le costume des travailleurs et des paysans picards au XIIIe et au XIVe siècle : une assez courte tunique de toile ou de laine, simple à confectionner, pratique à porter, ne gênant pas les mouvements. Les outils nécessaires à la culture de l'œillette et du blé sont représentés, ainsi que ceux employés pour tailler et vendanger la vigne. Le geste du bêcheur, du sarcleur, de celui qui coupe ou foule la récolte de son jardin n'a pas changé.

Pierre et Jean L'Oléarius, quand ils se rendaient à Amiens vendre leur huile, revêtaient la tenue plus confortable du marchand : une tunique plus ample et plus longue, à larges manches, retenue à la taille par une petite ceinture où s'accrochait une escarcelle. La tenue devait faire honneur au marchand, elle était sa publicité.

Sur les stalles du XVe siècle est représenté un moulin à eau, qui nous permet d'imaginer le meunier en situation. Le sculpteur prenait ses modèles dans les rues ou sur la place du marché. Les visages de certains des apôtres, criants de vérité, se retrouvent de nos jours dans les villages, presque tels quels. Si la polychromie avait résisté et subsisté, il aurait été possible de rencontrer et de voir ressusciter bien des personnages du passé. Ce que les sculpteurs ne nous restituent pas, c'est une saleté, un négligé qui n'atteignent pas seulement le mendiant et le vagabond.

Le parvis grouillait de monde en train d'admirer cette superbe bâtisse de pierre blanche ramenée de carrières proches de Paris. Les tailleurs de pierre, juchés dangereusement sur la planche qui leur permettait d'atteindre la bonne hauteur, sculptaient encore. A l'intérieur, les moines, les prêtres, le peuple ou des notables en famille allaient et venaient librement. Les carillons ne provenaient pas de Notre-Dame, dont les tours n'étaient pas achevées, mais des nombreuses églises avoisinantes, plus anciennes. Des années plus tard, la cérémonie du baptême des cloches donna à Pierre l'occasion de raconter à son fils cette première journée qui l'avait exalté. Il avait promis qu'à la fin du siècle il se retirerait, à l'âge de soixante ans, et que son fils le remplacerait alors au moulin et à Amiens. Et c'est ce qu'il fit.

***

Au XIVe siècle les conditions habituelles du contrat d'un seigneur à un meunier prévoient tout ce qui peut arriver. L'Oléarius doit entretenir en état de marche le moulin et payer de ses deniers les petites pièces à remplacer, fournies par l'entrepreneur qui a construit le moulin pour le seigneur.

Au seigneur revient le remplacement, la réparation et l'entretien des grosses pièces, ou, comme ils disent, « de fournir meules et gros membres, s'ils viennent à manquer » pendant le bail. Mais le fermier devra le mettre en œuvre à ses dépens, entretenir le moulin de toutes ses autres ferrures ; en outre il doit nettoyer les eaux à ses frais. Quand le moulin est en « fertage » (chômage) et arrêté pour réparation et inondation, ces jours sont déduits du prix du fermage. Si le grand fer est rompu ou si les grandes eaux ont détruit les écluses, si les eaux sauvages brisent tout, les deux contractants en supportent les conséquences ainsi que pour les gelées et les grosses réparations. Après les guerres, les allées et venues des armées, les incendies, etc., le moulin peut ne pas avoir été utilisé un très long temps et, s'il faut reconstruire, cela ruine le meunier et même parfois le seigneur.

C'est pourquoi celui-ci, lorsqu'il fait cette énorme dépense, demande aux paysans de s'engager à y faire moudre leur grain afin que le propriétaire soit sûr d'être payé par son locataire. Au XVIe et au XVIIe siècle, L'Oléarius aurait payé cent quatre-vingt-dix livres pour une année de la ferme du moulin.

Le plateau picard était couvert de moulins à eau et à vent dont le récent remembrement a effacé les traces. Où se trouvait le moulin à huile qui donna leur nom à mes ancêtres, successivement appelés, après bien des déformations, L'Œuillier, L'Ullier, Lœiller, L'Euiller, Leulier, Leullier ? L'étymologie du nom était encore assez claire au XVIIIe siècle pour que le receveur d'enregistrement de Brocourt, à moins d'une lieue de Boulainvillers, écrive L'Eulier en 1734. Le moulin du XIIIe et du XIVe siècle était vraisemblablement situé là, sur le Liger, un affluent de la Bresle. Un autre moulin à eau, pas loin de Brocourt, existe encore à Saint-Aubin-d'Argueil, où les villageois pendant la dernière guerre portaient des sacs de grain en nombre.

Pierre et Jean vivaient à une période d'expansion et de progrès. Les forgerons, à la pointe de la technique, tapaient à corps perdu sur leur enclume pour façonner le fer, tandis que, pour attiser le feu, leurs aides soufflaient à travers une outre en cuir ou activaient du pied le soufflet. Le fer durci renforçait le bois des outils, parfois même le remplaçait, et surtout il décuplait la force de la charrue, nouvelle venue qui remplaçait l'araire. La forge de Boulainvillers était située presque en face de la forge actuelle, près de la mare, bien dessinée à mi-chemin entre la ferme et le château. Les ruines de celui-ci, reconstruit en pierre dès le XIIIe siècle, ont malheureusement disparu. Et la mare a été tout récemment comblée !

Vers la fin de la première moitié du XIVe siècle, ce qui correspondait à la France actuelle était habité par environ une vingtaine de millions d'âmes. La France est alors de tous les pays d'Europe le plus peuplé. Les tenures, c'est-à-dire la terre mise à la disposition d'une famille tenancière, sont devenues si petites qu'elles ne peuvent pas la nourrir. Les terres n'en sont cultivées qu'avec plus de soins et d'amour. La France est alors un grand jardin. Les hommes les plus ingénieux ne se contentent pas de travailler dur pour arrondir leurs revenus ; ils ajoutent un métier à l'entretien de leur tenure. C'est ainsi que L'Oléarius se met à fabriquer avec ses récoltes l'huile d' œillette, sorte de pavot rose-mauve. Puis il achète l'œillette à ses voisins pour développer sa production. Enfin, il va dans la capitale pour mieux vendre son huile.

 



Ses descendants se confinèrent longtemps dans les frontières de la seigneurie et, à travers les siècles, si l'on en croit l'ordinateur de l'exposition « Parlez-vous français », en 1988, les Leullier ne sont pas encore dispersés et restent pour la plupart massés dans le département de la Somme.

***

Pour survivre ces hommes doivent être robustes, paraître taillés dans le roc. Ce Pierre et ce Jean, carrés d'épaules, d'une force et d'une adresse rares, semblent l'un et l'autre représenter le type du héros sorti des légendes populaires. L'épouse de Pierre a les qualités requises pour plaire à un homme comme lui. La fraîcheur certes, mais surtout la ténacité, le courage et le goût du travail.

 



Mais voilà que de grands malheurs fondent sur ce pays si prospère, rompant un temps cet équilibre précieux. Tout d'abord les Anglais veulent augmenter leur pouvoir en Picardie et c'est, en 1346, la première grave défaite des Français à Crécy, proche d'Abbeville. Une longue guerre commence où les armées, qu'elles se battent ou non, vont saccager les champs et détruire les récoltes.


Une catastrophe de bien plus grande ampleur va frapper l'Europe : la peste noire. Après avoir volé depuis Marseille, la peste arrive en 1348 en Normandie. Les frontières de la seigneurie de Boulainvillers touchent parfois à la Normandie. Les Picards, voyant leurs voisins frappés et mourir comme des mouches, se moquent d'eux et se croient à l'abri grâce à leur supériorité, tant physique que morale. Ils se sentent bénis par le ciel parce que meilleurs ; ils remercient Dieu qui ne punit que les méchants... Moins que jamais ils n'ont envie d'entretenir de bons rapports avec la région voisine infestée, mais la tentation du profit par le commerce les fait pénétrer un peu en Normandie, d'où ils rapportent le fléau. Quand, en 1349, l'épidémie atteint leur province, elle est encore virulente, désastreuse.

Par bonheur pour eux, lorsque les bubons apparaissent sur certains et se multiplient à une vitesse prodigieuse, Jean ainsi que ses enfants et ses petits-enfants qui travaillent depuis l'âge de sept ans ne sont ni marqués ni touchés. Ils en ressentent un extrême soulagement. L'Oléarius et sa famille ne sont pas les seuls à s'apercevoir de leur résistance, les moines et les autres habitants du hameau s'en rendent vite compte. On leur demande d'abord de ramasser les corps, puis de les jeter sur une brouette ou sur un chariot, de leur creuser une fosse et de les enterrer. Jean et son fils aîné s'exécutent, sinon sans peine, du moins sans être frappés de l'horrible mal. Dans l'ignorance de la genèse de la transmission de la peste où, comme tous, ils se trouvent, ils s'étonnent, sans comprendre, de ce qui les sauve. On sait de nos jours, après l'étude de mémoires du temps, que parmi les rares métiers qui protégeaient de la peste se trouvait celui des fabricants d'huile, immunisés complètement parce que les puces qui transmettaient le mal dérapaient sur leur peau engluée d'huile. Requis ensuite par les moines de soigner les malades, ils s'en acquittent avec d'autant plus de courage qu'ils se croient protégés de Dieu.

Nombreux sont les seigneurs et les moines morts à leur tour, les malades qui n'ont pas succombé immédiatement mais n'ont pas vraiment recouvré la santé. Beaucoup d'égoïstes qui ont cherché à se protéger ont succombé ou ont été voués au ressentiment et à la rancune publics. La détresse de ces temps, les maux entraînés par cette pestilence inclinent les hommes à sublimer les sans-peur qui bravent ces dangers. La renommée de cette famille forte et généreuse grandit à l'heure où tous croient au jugement de Dieu. L'Oléarius prit plaisir à se rendre utile et nécessaire, il en tira vanité. La vraie conclusion qu'il dégagea de cette expérience fut celle de sa génération : le monde est dans les mains de Dieu. Et il prit conscience de ce qui était important.

La France sort exsangue de cette épreuve. La famine menace car les survivants n'ont pas la force nécessaire pour remettre en culture les terres laissées à l'abandon, ni même pour semer — s'il reste des semences. Les malades, quand ils en avaient, ont mangé les semences. Les gens se terrent chez eux. Les plus pauvres prennent la route.

La catastrophique diminution de la population — qu'on peut évaluer à cinquante pour cent — ne permet plus aux grands domaines de vendre cher leurs produits. Lorsqu'ils sentent qu'on a besoin d'eux et comprennent qu'ils sont indispensables, les ouvriers agricoles demandent des salaires supérieurs à ceux qui leur étaient octroyés avant la peste. Les demandes de terres, pressantes autrefois, sont remplacées par le grand désir des seigneurs, laïques ou religieux, de trouver des bras pour travailler leurs domaines ou des preneurs pour leurs tenures, tombées en déshérence. Beaucoup de terres sont retournées à l'état sauvage, en friche. Qui paiera les redevances ? Et s'il n'y a pas de redevances, qui paiera les salaires ? La crise économique secoue la société du haut en bas de l'échelle sociale. Les plus pauvres encombrent les routes, brigandent ou mendient. Les seigneurs vont faire des heureux : ceux qui sont en bonne santé, forts, et qui ont envie de travailler.

 



Après la peste, les régions céréalières de l'Ile-de-France et de Picardie, en relation avec la fluctuation du prix du grain, se révoltent. La courte chemise que portaient les Jacques sur leurs chausses s'appelait jaque, jaquette ou jacquette. C'était la tenue de tous les paysans aux champs, mais c'était aussi la belle jaque que les combattants portaient sur leurs armures ou leurs cottes de maille. C'est la jaque des campagnes qui a donné son nom aux jacqueries. La Jacquerie est surtout une réaction de peur et de désarroi contre les petits chefs et les gens d'armes qui tirent profit de l'absence des seigneurs partis en guerre, d'où souvent ils ne reviennent pas. Ces gens pressurent les vilains qui n'ont plus aucun recours. Les seigneurs sont partis, laissant à leurs hommes d'armes le soin de protéger les paysans. Or, mal payés ou pas du tout, ces gens d'armes veulent recouvrer ce qui leur est dû sur les paysans. Ceux-ci se révoltent à bon droit. D'autant que les soldats des deux armées, ennemie ou amie, se paient sur les paysans et se nourrissent aussi sur leurs récoltes. Que la guerre soit active ou non, les armées restent sur place ; si les paysans ne cachent pas leurs grains, ils n'auront même pas de quoi semer.

OEBPS/9782246796183_img007.jpg
T

s
i WARTN

Cr

iy
—F
T g

[ | [ | [
T T T - T 1
(o] o | [ | [P
-
;

T Wi V1848 1 P et 178

.10
1817 e FOULON 853 192 G OLACHARLOWNY 1511

T ] [ ]
"

195 i oW 344
EL— Wra desae 1528 77 e 1939
o
1882 Garmaio FERUN 1980 7 A Mk 1526 £
e =y
B ki —
sl ot ALET I ] - =
oy 1900 s o
19031900 . . . 1926
T i
Samiaes R o WAL
- e —— o Trgon e
Suvge PotcAVIGR e hsooum .
Pk Bssir
Curine l Pavine l Tt ” Garntn l 1903 Simone
o
1990 Ednad ARRAS 5

CrTTT

M VANDERMSORTAE 1585
T

I T T =1

Tioe LR [T et LR Senerere (LR e R
o -

Miche WANDENSUENE semoEvAK Cdmond PONTS i visse o dwsue

e i et P
sess scout g s
|
oo SSE

A hE AR

femmeomn H






OEBPS/9782246796183_img008.jpg
[ 1700 s i 1028
1902 S METHER 1000
- —L.L.»

1128 Tt MAKCHON 1872
b
1827 e WO 1888

i o o 0
08 e s 40

H
H
H
H
H
H
i

T Ve

oses MOVLL 543

L

.
1900 onad ARAMS 013

=

= = T
PO N il [ —
rJ—]m [ ] [ ] [
== ] [
s [==] =]
i

T
py
[y —
a = =
B " '
RN o s
ok [ [
" A
sicins | | st
= T
] [ o o o | [ e
[ ] [ [ow ] [ J
" - o
weuns omtinaon e
e -
==
i
":h‘ Hebaoee Meindes
- [ ]






OEBPS/9782246796183_img009.jpg
PIERRE I
L'OLEARIUS

JEAN I
L'OLEARIUS

PIERRE II
L'OLEARIUS

JEAN II
L’OLEARIUS

PIERRE III
L'OLEARIUS

JEAN III
L'OLEARIUS

né en 1185

né en 1201

né en 1240

né en 1271

né en 1308

né en 1341





OEBPS/9782246796183_img003.jpg
Antus BOUD detoveasowd | [ rangoison000 || gatacar smouD.
o o "
v . o it
e e ey |
et kia Wiowe 1704 Josn ROUL1TT2

i’
71 4 ARNADD 17

ISt losph F

.
o Wargerte NEWER e e RO
'3

*
= sttt s s
o -
s || ] [
e T i
[ ] o [ ]
o s e
T

I T
1830 Amet 1904 1936 Vi 1851

MURGIER ¢p. Aot FERLIN
)

cessasan) sz
r T T 1
1078 Madeiin FERLN 1978 50 Mache FERUN 1958 1902 ermains FERLIN 1980 1087 Ot FERLI 1980
. ) .
1878 Marea PTTIE 1952 1872 Josaph MICHELIN 1905 1975 Mauric LEULLIER 1940 1881 Sorges CARON 1658
902 colete o simon 192 w05 | [1sz2piee 1025
I |
Thane T Francine LEULUER m—
. o
1903 Robur XS OUYE 1678 1907 Jean LARREY o ML
T T T
; 1 1 =i
Sernad SENS OUVE Martes SENS OLVE Deminiges LARRE Sear oy MALLET Fescl NALLET
b - . .
Aame-Mrio KADAL oy DESSAL Sotage PAULCAIAUER Yolnds KARDOUIN

— I
(o] (o] [o] [ee] [7] [ ] [wer]






OEBPS/9782246796183_img004.jpg
FEAUN

I

Ansrd-Auguste FERLIN

Léon FERLIN 4. Wenrate RONDEL
(1854-1931) dsz-1945)

W

1886 Lionine FERLIN 196

o
1880 Maurice BELLEMAIN 101

I
ndres SELLENAN
o
Phligpe CHAROUSSET

T
TETE Ptais SELLEWAM T

.
1912 And CONDAMIN 19
T

1520 René-Félx BELLENAIN 1988
(o Bobby)

942 aam-Civds CONDRMIN

”.
1947 Mare-dosds cROLARD

1974 Frangels CONDAMIN

948 Wiche! CONDAMIN

.
1945 Ghristing MARCHAND

1949 Cathrine MEDAS

|

[ oo i conmman

[ 1978 asas conpnsn

81 Stiphasis CONDAMIN

8 Chistophe CONDAMIN

[t

N





OEBPS/9782246796183_img005.jpg
Cume ENER
T
e venR
.
.o
T
et
A
. oulour
I 1 gt Goimi PENER 1
o TRANGILON Vo SOERAT
b s L y—— 1047 Jase Casmi PENIER 1907
T T
r T = c T 1
Pautine tmille Josdphine #5. Lowls Sabin RIONOEL dules M:!Ilﬂ
[ ] [ ] [, ey [ ] s
—
o s W T ™
. .
canminon o i
. !
1852 Louise RIONDEL 1931 1887 Emille RIONDEL 1901
. L
o pones AR s CHARN
v | [ ) = 878 Mare CHARVIN 1587
by
vt o e
1
[F—
sanianEn 150
I\ 1
520 Lo ANLATER W28 e BARATER
Vo ARLATER 53
6 Mevse HONER 1810 vus ooy
1854 Bruna BARLATIER 1938 Marie-Lavre BARLATIER 1987 Syivie BARLATIER 1962 Marie-Allng BARLATIER
. . . .
10 oo pear | | 1954 g ennen somtachisTins 1935 b R
I
| 1980 Heae PERNOT [mmu.-mm I
87 ot AR
T o ot RO
. .
1950 o M ARNRSSON e a0

[t | [ min | [Torivimme o |






OEBPS/9782246796183_img006.jpg
1103 i 703

hants

Torer
w0922

1880 Ferand FIGUET 1924

T

173 Gaton 10
s

1805 M Inrkse MALLET 1964

penrre [ p— ..,. o
f— .
ey . .
" " iy 0
—— — =
St e
" n 3
o — oz | | constsn
! r 1 o )
e W e ] [ ][]
g
-

—

T

brooe DN

Sen P LR
Lt

Casdin DELARE

Jacques LEULLIER

it LR

r=
e e
[

unding GAVELLE

o

Frango LELLER

syi ShvARY

s LEULUER

caty Leuuuen

Varoniqon LEULLER

Stossion LEULLIER





OEBPS/pagetitre.jpg
FRANCINE MALLET

DEUX FAMILLES
COMME LES AUTRES

BERNARD GRASSET
PARIS





OEBPS/cover.jpg
FRANCINE MALLET

Deux familles
comme les autres

Grasset





